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1
Les perles de cristal rebondirent sur le plancher et s’éparpillèrent dans tous les coins de la pièce. Callie Price était à plat ventre sur le rebord de la fenêtre, les jambes pendant vers l’extérieur. Gênée dans ses mouvements par sa robe en organdi de soie, elle se tortilla jusqu’à ce que les bouts de ses escarpins en satin frôlent la terre ferme.
Elle retomba dans le massif de pétunias, sa longue traîne venant l’ensevelir sous plusieurs couches d’étoffe blanche. Après s’être relevée tant bien que mal, elle s’éloigna de la fenêtre, perdant une chaussure dans sa hâte.
Bobby Jingo était peut-être un malfrat, mais il aimait ses fleurs. Tant pis pour lui, songea-t-elle.
Elle retira l’autre escarpin et le lança vers le premier : si elle avait l’intention de courir, mieux valait se débarrasser des talons hauts.
Alors qu’elle tournait à toute vitesse au coin de la maison, elle heurta un jeune homme de plein fouet. Celui-ci en fit tomber sa cigarette et la canette de bière qu’il tenait à la main.
— Holà ! s’exclama-t-il en levant les bras.
Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il vit le voile et la traîne.
— Vous ne seriez pas la mariée, par hasard ?
Callie jeta un coup d’œil sur la veste rouge et le nœud papillon du garçon, qui détonaient avec son jean noir et ses bottes de motard. Elle regarda la canette renversée par terre, d’où s’échappait un liquide mousseux.
— Et tu ne serais pas le voiturier, par hasard ? répliqua-t-elle.
Il enfonça les mains dans ses poches.
— Allez, m’dame, j’ai juste bu deux gorgées. J’ai vraiment besoin de cet argent. Je dois des sous à un copain.
— Ce n’est pas ce qui manque ici, marmonna-t-elle.
— Pardon ?
— Voilà ce qu’on va faire.
Callie arracha son voile et le jeta sur la cigarette qui fumait encore, avant de le pousser du pied vers la canette de bière. Ce n’était pas le moment de provoquer un incendie.
— Tu me trouves un moyen de partir d’ici, et je ne dis à personne que tu étais en train de boire pendant tes heures de travail.
Elle vit sa pomme d’Adam monter et descendre sur son cou trop maigre.
— Vous plaisantez ?
Callie montra ses pieds presque nus — elle portait des collants —, puis sa traîne maculée de boue.
— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?
L’adolescent secoua la tête.
— Alors vous abandonnez le marié ?
Elle était vraiment tombée sur un génie, se dit-elle avec une pointe d’exaspération. Mais il pouvait aussi être son sauveur.
— Oui, j’ai des affaires urgentes à régler ailleurs.
— Suivez-moi.
Il la saisit par le coude et l’entraîna à l’arrière de la maison, pointant l’index vers une vieille moto en équilibre précaire sur sa béquille.
— Prenez-la.
— Elle… Elle est à toi ? demanda Callie.
Le garçon ne semblait pas plus ennuyé que cela à l’idée de perdre son moyen de locomotion. Ou peut-être pensait-il partir à l’aventure avec elle ?
Il plongea la main dans sa poche et en ressortit une clé. Pas le temps de me poser de questions, décida-t-elle.
Elle s’empara de la clé, releva sa robe et courut vers la moto.
— Comment je te la rends ? demanda-t-elle par-dessus son épaule.
— Laissez-la sur le bord de la route. Le réservoir est plein. Enfin, presque.
Callie glissa les mains sous sa robe pour retirer ses collants de soie, qu’elle accrocha dans un cactus. Après avoir mis le contact, elle se retourna vers le garçon, qui la regardait, bouche bée, tout en tâtonnant dans son paquet pour prendre une autre cigarette.
— Une dernière chose, dit-elle.
— Vous voulez que je vous montre comment vous servir de la moto ?
— Je sais conduire une moto.
Elle tira sur la traîne de sa robe.
— Est-ce que tu pourrais me débarrasser de ce fichu truc ?
*
*     *
Cinq minutes plus tard, allégée de ses chaussures, de ses collants, de son voile et de sa traîne, Callie roulait pleins gaz sur l’Interstate 25, loin de Las Cruces.
Une fois rentrée à Los Angeles, elle réfléchirait à une autre manière de sauver son père. Elle espérait seulement qu’elle trouverait une solution avant que Bobby ne s’en prenne à lui.
Callie eut un rire amer. Après le coup qu’elle venait de lui faire, Bobby risquait bien de s’en prendre aussi à elle.
*
*     *
Rod McClintock mâchonnait son cure-dent en fixant la route qui défilait devant lui dans le crépuscule rougeoyant. Les chevaux qu’il avait vus à Austin constitueraient un bon point de départ pour son projet de ranch-hôtel, mais il rechignait à contracter une telle dette.
Il avait cruellement besoin d’argent, ou de terres. Ou d’une bonne fée. Voire des trois.
A travers la poussière, il crut distinguer une silhouette blanche qui scintillait sur le côté de la route, et il songea que sa bonne fée venait peut-être d’apparaître. Ou alors il avait vraiment besoin de repos.
Relâchant la pédale d’accélérateur, il jeta un coup d’œil à travers la vitre du côté passager. Une femme vêtue d’une longue robe blanche agitait les bras au-dessus de sa tête, debout près d’une vieille Honda appuyée sur sa béquille.
Plusieurs voitures l’avaient déjà dépassée, et quelques-unes ralentirent derrière Rod pour profiter du spectacle. Il décida de laisser quelqu’un d’autre s’occuper de la motarde en panne. Il avait suffisamment de problèmes sur les bras.
Mais, en regardant dans son rétroviseur, il s’aperçut qu’un 4x4 noir venait de s’arrêter près de la moto. Trois individus en descendirent, des bouteilles de bière à la main. Rod se rangea aussitôt sur le côté de la route et fit marche arrière.
Lorsqu’il sauta de son camion, les trois hommes avaient formé un cercle autour de la jeune femme. Le vent chaud faisait claquer ses longs cheveux blonds.
— Alors, poulette, ton fiancé t’a abandonnée sur le bord de la route ?
La jeune femme releva le menton et serra les poings, prête à tenir tête au type qui venait de lui parler.
Rod se planta devant lui et désigna le 4x4 d’un signe du pouce.
— Fichez le camp.
— C’est vous le marié ?
L’imbécile tourna la tête vers ses copains en ricanant. Rod l’attrapa par sa chemise trempée de sueur et le repoussa brusquement.
— Dégagez, j’ai dit, répéta-t-il en levant le poing pour appuyer ses propos.
L’homme recula, marchant sur les pieds de ses acolytes qui se pressaient déjà vers le 4x4.
— Ça va, ça va. On n’a rien fait.
Juste ennuyé une petite blonde en robe de mariée et… pieds nus, songea Rod.
Les trois types montèrent dans la voiture et repartirent sur les chapeaux de roues. Rod sortit son téléphone portable pour appeler la police et leur indiquer l’immatriculation du 4x4. Il referma l’appareil d’un coup sec et le glissa dans la poche de sa chemise.
— Autant que ces idiots ne créent pas d’accident, commenta-t-il.
La jeune femme rejeta ses cheveux en arrière.
— Qui êtes-vous ? Zorro ? demanda-t-elle.
— De rien.
Elle se mit à rougir.
— Merci pour votre aide. J’étais tellement contente que quelqu’un veuille bien s’arrêter… jusqu’à ce que je voie ces trois zigotos descendre de la voiture.
— Vous semblez être dans une drôle de situation. Qu’est-ce qui vous arrive, exactement ?
— Je suis en panne d’essence, répondit-elle en pointant un orteil sale et verni de rose vers la roue de la Honda.
Cela ne suffisait pas à expliquer ce que faisait une mariée pieds nus et couverte de boue au bord de la route, en plein Nouveau-Mexique, songea Rod. Il tapota son téléphone dans sa poche.
— Vous voulez que j’appelle une station-service pour qu’ils vous apportent de l’essence ?
La jeune femme baissa la tête en le regardant par en dessous.
— Non, merci. En fait, j’espérais qu’on me prendrait en stop. Rouler dans cette tenue, ce n’est pas très confortable.
— Et la moto ?
Elle haussa les épaules, faisant glisser une des bretelles de sa robe.
— Elle n’est pas à moi.
Rod croisa les bras sur son torse. Si elle avait volé cette moto, il n’hésiterait pas une seconde à rappeler la police.
Elle l’observa à la dérobée, à moitié cachée derrière ses cheveux que le vent ramenait sans cesse devant son visage.
— Je ne l’ai pas volée, assura-t-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. On me l’a prêtée.
Rod émit un grognement à moitié convaincu. Cette fille ressemblait à un paquet de problèmes enveloppé dans du ruban blanc, mais elle avait éveillé sa curiosité. Il espérait juste qu’il n’aurait pas à le regretter.
— Et comment comptez-vous rendre cette moto à votre… ami ?
— Il m’a dit de la laisser sur le bord de la route quand il n’y aurait plus d’essence, et qu’il la retrouverait.
Elle se mordit la lèvre, les sourcils froncés, comme si la logique de ce plan lui échappait également.
Rod observa la moto : pas de coffre, pas de sacoche, rien du tout.
— Vous avez un sac à main avec vous ? demanda-t-il. De l’argent ? Des vêtements de rechange ?
La jeune femme rejeta la tête en arrière en éclatant de rire. Puis elle se plia en deux, les mains sur le ventre, les épaules secouées de tremblements. Rod se demanda si elle était en train de craquer devant lui.
Alors qu’il s’approchait d’elle, le bruit du gravier crissant sous ses bottes lui fit brusquement relever la tête. Son visage était baigné de larmes. En voulant les essuyer, elle ne fit qu’étaler la poussière qui lui maculait les joues, mais elle riait encore.
— Est-ce que j’ai l’air d’avoir quoi que ce soit sur moi ? dit-elle. Seulement quelques dollars et mon permis de conduire.
Elle tapota le côté de sa poitrine, serrée dans le corsage moulant de sa robe de mariée.
— Je ne voulais pas risquer un P.V. pour conduite sans permis, ajouta-t-elle.
Une voiture passa devant eux, remplie de jeunes qui leur hurlèrent des insanités. Elle se frotta le nez.
— Cette route me déprime. On peut partir, maintenant ?
— Après vous, répondit Rod en désignant son camion d’un geste théâtral. Où allez-vous ?
— Vers le nord, ce sera parfait, dit-elle en avançant d’un pas hésitant.
Marcher pieds nus sur le gravier, ça ne devait pas être franchement agréable. Rod résista à l’envie de la porter jusqu’au camion. Mieux valait la laisser se débrouiller plutôt qu’elle le soupçonne de nourrir des intentions malhonnêtes à son égard. Pour autant, elle ne semblait voir aucun danger à monter dans le véhicule d’un étranger.
Arrivée au camion, elle agrippa la poignée de la portière avant qu’il n’ait eu le temps de la devancer, et se hissa sur le marchepied. Rod lui ouvrit la portière. Elle se laissa tomber sur le siège en cuir dans un bruissement de soie.
Le temps qu’il s’installe au volant, la jeune femme avait déjà reculé son siège le plus possible, étendu ses jambes devant elle et fermé les yeux.
Il étudia son visage, éclairé de façon intermittente par les phares des voitures qui arrivaient en face. De toute évidence, elle venait de fuir un mariage, qui n’était autre que le sien à en juger par sa robe. Mais pourquoi cette évasion soudaine, dans ses plus beaux atours ? N’avait-elle pas eu le temps de se changer, d’empocher sa carte de crédit, de prendre sa voiture ?
— Alors, vous le démarrez, votre monstre ? lança-t-elle en ouvrant un œil.
Pour une femme dans sa situation, elle ne montrait pas beaucoup de gratitude, se dit Rod. Il se tourna vers elle et lui sourit.
— Moi, c’est Rod.
— Callie, dit-elle en plaçant sa main délicate dans la sienne et en la lui serrant avec une poigne de camionneur.
Lorsqu’il mit le contact, une musique de Bach s’échappa des haut-parleurs, et la jeune femme haussa un sourcil soigneusement épilé. Rod éteignit le lecteur CD, puis s’engagea sur la route en poussant un soupir.
— Alors, comment une fille bien comme vous peut-elle finir sur le bord de la route en robe de mariée ? demanda-t-il.
— Qui a dit que j’étais une fille bien ?
Elle ouvrit la boîte à gants et se mit à fouiller dedans.
— Vous cherchez quelque chose ?
— A manger. Je meurs de faim. Je ne suis pas restée assez longtemps à la réception pour profiter des petits-fours.
Cette fille ne manquait pas de culot…
— Il y a un sac sur la banquette arrière avec des barres de céréales et du bœuf séché, ainsi qu’une glacière avec quelques bouteilles d’eau.
— J’ai trop faim pour faire la difficile.
Elle détacha sa ceinture et se contorsionna sur son siège pour fouiller dans le sac à l’arrière.
Rod lui coula un regard en biais tandis qu’elle plantait ses dents blanches et parfaitement alignées dans un morceau de bœuf. S’il avait eu un peu de bon sens, il aurait fait demi-tour immédiatement pour la ramener à son fiancé. Pauvre bougre. Quel genre de femme abandonnait son futur mari devant l’autel ?
Après avoir bu à grandes gorgées, elle pressa la bouteille d’eau contre sa joue, les yeux rivés sur le ruban de bitume que le camion engloutissait seconde après seconde. Dans la pénombre de l’habitacle, ses beaux yeux bleus avaient l’air hagards. Sa peau de porcelaine semblait tirée sur ses hautes pommettes, et ses lèvres pleines étaient tellement pincées qu’elles en devenaient presque blanches.
D’accord, son fiancé n’était peut-être pas un pauvre bougre, finalement. Rod avait tendance à imaginer le pire concernant les femmes et leurs motivations — il devait ça à sa chère maman.
— Vous avez encore faim ? demanda-t-il après s’être éclairci la gorge. J’ai roulé tout l’après-midi depuis Austin, et je m’arrêterais bien pour manger.
Quand Callie se tourna vers lui avec un grand sourire, Rod crut que son cœur allait s’arrêter de battre. La jeune femme ne manquait pas d’ironie, il avait déjà eu l’occasion de le remarquer. Mais ce sourire-là n’avait absolument rien d’artificiel ni de grinçant.
— Ce serait super, répondit-elle. Et quand nous serons arrivés à la ville suivante, vous pourriez peut-être me prêter de l’argent pour que je prenne le car. Ou au moins me prêter votre téléphone pour que j’appelle un ami et qu’il m’envoie de l’argent de chez moi.
— De chez vous ? répéta Rod. Vous n’êtes pas d’ici ?
— Non, j’habite à Los Angeles.
— Que fait une fille de L.A. au Nouveau-Mexique ? demanda-t-il, abasourdi.
— N’est-ce pas évident ?
Elle tira sur sa robe de mariée, déchirant encore un peu plus de dentelle.
— D’accord, reprenons du début, dit-il en lâchant un peu le volant pour remuer les doigts. Vous êtes venue de Los Angeles jusqu’au Nouveau-Mexique puis au Texas pour vous marier, mais, au dernier moment, vous avez changé d’avis et vous avez fui votre propre mariage en sautant sur une moto. C’est bien ça ?
— A peu près.
— Et maintenant, vous retournez à Los Angeles ?
— Voilà.
Il ne croyait pas la moitié de ce qu’elle lui racontait. Mais de toute façon, une fois qu’il l’aurait déposée à un arrêt de car, son histoire n’aurait plus aucune importance pour lui. Il pourrait de nouveau se préoccuper de ses propres problèmes, et tenter d’obtenir assez d’argent pour transformer son ranch agricole en ranch-hôtel.
Depuis que son père et sa belle-mère étaient partis s’installer à Palm Springs, emportant avec eux l’essentiel de l’argent du ranch pour se payer leur retraite, Rod s’était vu obligé d’emprunter pour maintenir son ranch en activité. Mais il détestait devoir quoi que ce soit à quiconque, même à une banque.
Si la propriété des McClintock était assez grande pour un ranch de taille modeste, Rod avait besoin de terres en plus pour pouvoir en vivre réellement. Mais il n’avait pas les moyens d’acheter ces terres. Ni de se payer des chevaux supplémentaires, d’ailleurs.
Il roula les épaules pour tenter de se détendre, puis jeta un coup d’œil vers sa passagère. Si elle ne semblait pas avoir l’intention de satisfaire sa curiosité, au moins, elle avait un plan. Il n’avait pas envie qu’elle compte sur lui pour lui venir en aide.
— Vérité ou Conséquences.
— Pardon ? Je ne suis pas d’humeur à jouer, prévint Callie en levant les mains.
Rod se mit à rire et montra la pancarte que l’on distinguait au loin sur la route.
— C’est le nom de la prochaine ville. Vous y êtes déjà allée ?
— Non. Comment se fait-il qu’elle ait un nom pareil ?
— Elle a été rebaptisée d’après un jeu célèbre qui passait à la radio. Avant, cette ville s’appelait Hot Springs.
— Quel soulagement ! Je pensais qu’on était obligés de jouer à une sorte d’« Action ou Vérité » pour pouvoir entrer dans la ville.
Rod emprunta la bretelle d’accès en pianotant sur le volant. A l’évidence, Callie avait quelque chose à cacher. Non pas qu’il soit surpris qu’une femme ait des secrets — pour tout dire, il n’en avait jamais rencontré une seule qui n’en ait pas. En revanche, il ne comprenait pas pourquoi il avait tant envie de découvrir ceux de Callie.
Il se gara sur le parking d’un petit restaurant sur l’avenue principale.
— Je vous offrirais bien de quoi vous changer, mais je n’ai qu’un sweat-shirt. Vous croyez qu’on vous remarquerait moins si vous enfiliez le pull par-dessus votre robe ?
Pour la première fois depuis qu’elle était montée dans le camion, Callie baissa le pare-soleil afin de se regarder dans le miroir de courtoisie. Rod était agréablement surpris : les jolies femmes s’inquiétaient davantage de leur apparence, habituellement. Mais Callie avait certainement d’autres soucis en tête.
Fronçant le nez, elle prit quelques mouchoirs dans la boîte qu’il gardait toujours sur le tableau de bord, puis frotta les traces que ses larmes avaient laissées sur son visage.
— Quand je serai assise à table, répondit-elle en recoiffant ses cheveux emmêlés, personne ne remarquera que je porte une robe de mariée. Je veux bien que vous me prêtiez votre sweat-shirt.
Rod attrapa le vêtement sur la banquette arrière et le déposa sur les genoux de Callie, qui le tint à bout de bras pour lire l’inscription.
— Texas A & M. C’était votre université ?
— Oui.
Rod descendit du pick-up, en fit le tour et lui ouvrit la portière, pendant qu’elle bataillait avec le pull.
— Attendez, je vais vous aider. Vous êtes en train d’essayer de passer la tête dans une manche.
Il déplaça le sweat-shirt jusqu’à ce qu’une couronne blonde apparaisse dans le col, puis tira vers le bas. Alors qu’il dégageait les cheveux qui étaient restés coincés dans le pull, ses doigts s’attardèrent parmi les mèches soyeuses. Il retira brusquement la main, comme s’il s’était brûlé.
Callie rejeta sa crinière blonde par-dessus ses épaules. Avait-elle noté son geste ? se demanda-t-il. Elle ne fit aucun commentaire, en tout cas, et c’était l’essentiel.
— J’espère que ça ne posera pas de problème, dit-il en montrant les pieds nus de Callie. Votre robe est assez longue, avec un peu de chance personne ne se rendra compte que vous n’avez pas de chaussures.
— Je resterai derrière vous.
Elle sauta du camion.
Ils eurent droit à quelques regards curieux et sourires moqueurs lorsqu’ils entrèrent dans le restaurant et s’installèrent dans un box près de la fenêtre, mais la serveuse ne sembla rien remarquer d’anormal. Ils commandèrent des sandwichs et des frites, du thé glacé pour Callie et une bière pour Rod. Il en avait bien besoin.
Callie s’excusa avant de se lever pour aller aux toilettes se laver les mains et le visage. Quand elle revint, Rod se pencha en avant, les coudes sur la table.
— Puisqu’on est ici, vous pourriez peut-être me dire la vérité, non ? Pourquoi avez-vous fui votre propre mariage ?
Elle releva les yeux.
— J’ai décidé que je ne voulais plus épouser mon fiancé, répondit-elle.
— Sur un coup de tête ?
— L’idée couvait depuis quelque temps.
— Pourquoi n’avez-vous pas annulé le mariage avant la date fatidique ?
— C’est compliqué, soupira-t-elle.
— Et pourquoi avez-vous fui en moto ? C’est un peu spectaculaire, comme méthode.
Rod remua sur son siège en la voyant boire son thé glacé à la paille. S’il avait été à la place de l’homme qu’elle avait abandonné devant l’autel, il aurait sans nul doute été furieux, inquiet et… frustré d’avoir raté la nuit de noces.
— Je crois que je me suis dégonflée, répondit-elle. Je ne me voyais pas annoncer à tout le monde que je ne voulais plus me marier, alors je me suis échappée. L’un des voituriers m’a prêté sa moto. La suite, vous la connaissez.
C’était tout de même une drôle de manière d’annuler un mariage.
— Et votre fiancé éconduit, vous ne croyez pas qu’il va vous suivre jusqu’à Los Angeles ?
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.
— Il n’a pas intérêt. Bon, assez parlé de moi et de mes histoires ennuyeuses. Et vous ? Où allez-vous comme ça ?
Si Callie considérait que plaquer un mariage et s’enfuir à moto en robe de mariée était ennuyeux, elle risquait bien de s’endormir en l’écoutant parler de lui !
— Je rentre chez moi après être allé voir des chevaux à Austin. Vous avez pimenté ma journée en apparaissant sur le bord de la route dans cette tenue.
— Vous avez un visage fantastique, dit-elle soudain.
Il avala sa bière de travers et faillit s’étouffer.
— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?
— Un visage fort et fier. Vous permettez ? demanda-t-elle en approchant les mains de son visage.
Il n’avait aucune idée de ce qu’elle avait l’intention de faire, mais il acquiesça. Bizarrement, il lui était quasi impossible de refuser quoi que ce soit à cette femme. Heureusement qu’il avait décidé de la déposer au prochain arrêt de car…
Les doigts de Callie suivirent la ligne de sa mâchoire, avant de danser sur ses pommettes. Elle fit glisser son pouce le long de son nez, puis caressa son front. Malgré la légèreté de ses gestes, il avait l’impression qu’elle l’explorait en profondeur, qu’elle déchiffrait chaque trait de son visage. Il aurait aimé se laisser faire pendant des heures, mais les gens commençaient à les regarder.
— Qu’est-ce qui vous prend ? demanda-t-il en lui retenant les poignets.
— Je suis sculptrice, répondit-elle avec un sourire d’excuse. Ça m’arrive de me laisser emporter quand je vois un beau visage.
Une artiste ? Voilà qui expliquait beaucoup de choses. Les quelques artistes que Rod connaissait avaient une vie dissolue, centrée sur eux-mêmes. Il relâcha la jeune femme et posa les mains autour de sa bouteille de bière, accueillant la fraîcheur du verre avec plaisir.
— Pourquoi avez-vous besoin de chevaux ?
Décidément, elle avait le don de reporter l’attention sur lui…
— Je tiens un ranch.
— Un ranch ?
— Oui, et j’aimerais le transformer en ranch-hôtel. Vous savez, pour donner des cours d’équitation, apprendre aux touristes à se servir d’un lasso, ce genre de choses. C’est dur de gagner sa vie avec un petit ranch agricole, de nos jours.
La serveuse leur apporta leurs assiettes, et Rod mordit dans son sandwich à pleines dents. Il n’avait jamais parlé de ses difficultés financières à quiconque, en dehors des membres de sa famille. Peut-être la discrétion de Callie le poussait-elle à révéler plus de choses sur lui-même.
Il s’essuya la bouche avec une serviette, puis demanda :
— Qu’est-ce que vous sculptez ?
— Les visages que je trouve intéressants, répondit-elle.
*
*     *
Ils passèrent la demi-heure suivante à échanger des généralités sur l’art et l’élevage. Callie évitait les sujets trop personnels avec dextérité. Rod reconnaissait ses stratégies pour les avoir utilisées lui-même.
En payant la note, il demanda à la serveuse où se situait l’arrêt de car le plus proche.
— Remontez la rue et prenez la deuxième à gauche. Vous verrez un arrêt juste sur votre droite. De là, vous pourrez prendre un bus jusqu’à la gare routière d’Albuquerque, si c’est votre destination.
— Ce serait parfait, dit Callie en se tournant vers Rod. Si vous pouviez me prêter de l’argent pour payer le trajet jusqu’à Los Angeles, je vous rembourserai une fois rentrée chez moi.
Elle attrapa une serviette en papier et un crayon.
— Donnez-moi votre adresse, et je vous renverrai l’argent.
— Ne vous inquiétez pas pour ça, répondit Rod. Ce n’est pas la peine de me rembourser.
— Je paye toujours mes dettes, répliqua-t-elle.
Rod posa une main sur la sienne et passa doucement son pouce sur sa peau soyeuse.
— Ce n’est pas un prêt. C’est un cadeau… un cadeau de mariage.
Callie esquissa un sourire.
— Il n’y a pas eu de mariage, vous vous rappelez ?
— Alors voyez ça comme un cadeau de remerciement, pour avoir rompu la monotonie d’une longue journée.
— Vu comme ça, d’accord.
Il s’excusa pour aller aux toilettes, la laissant seule à table en train de griffonner sur la serviette en papier. Lorsqu’il revint dans la salle, la présence de la jeune femme l’étonna presque. Elle semblait aussi insaisissable qu’une aigrette de pissenlit flottant au gré du vent.
Le plaisir qu’il ressentit en la voyant le surprit encore plus. Voilà bien longtemps qu’une femme ne lui avait fait autant d’effet.
Ils repartirent en camion et longèrent la rue principale. Tandis qu’ils arrivaient en vue de l’arrêt de car, Rod se tourna vers Callie.
— Je peux vous conduire jusqu’à Albuquerque, si vous voulez.
— Ce n’est pas la peine. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi : vous m’avez conduite jusqu’ici, vous m’avez offert un repas et vous allez me payer le trajet en car. Je peux me débrouiller, maintenant.
Rod l’aida à descendre de son pick-up, avant de sortir son portefeuille.
— Si vous avez le temps, à Albuquerque, essayez de vous acheter des chaussures.
Callie se hissa sur la pointe des pieds pour lire les horaires du bus pendant qu’il comptait ses billets. Il n’avait aucune idée du prix d’un voyage en car jusqu’à Los Angeles, mais une chose était sûre : il n’avait pas assez d’argent dans son portefeuille.
— Le prochain bus pour Albuquerque est prévu pour quand ? demanda-t-il à Callie.
— Dans trois quarts d’heure, à peu près.
— Parfait. Ça me laisse le temps d’aller retirer de l’argent au distributeur, de l’autre côté de la rue. Ensuite, on pourra même essayer de vous trouver des chaussures.
— Rod, s’il vous plaît, il faut que vous me laissiez vous rembourser. Si vous ne vous étiez pas arrêté pour me débarrasser de ces trois imbéciles sur la route, vous seriez déjà chez vous avec votre femme et vos enfants.
Elle s’avançait beaucoup. Qui lui disait qu’il n’habitait pas tout là-haut, dans le Montana ? Et il lui avait encore moins parlé d’une femme ou d’enfants.
— Je ne suis pas marié, et je n’ai pas de rejetons, en tout cas pas à ma connaissance. Même si, dans ma famille, ça ne veut rien dire.
Il ne put s’empêcher de rire en voyant sa mine perplexe.
— C’est une longue histoire avec mes frères, expliqua-t-il. Attendez-moi ici, je vais retirer de l’argent.
Il laissa passer une ou deux voitures puis traversa la rue en quelques foulées. Il était conscient d’en avoir fait beaucoup pour Callie depuis qu’il l’avait recueillie sur le bord de la route. Mais il n’avait jamais pu abandonner une demoiselle en détresse, même s’il avait souvent été amené à le regretter. Les femmes attendaient toujours plus de lui qu’il n’était prêt à leur offrir.
Avec Callie, c’était différent, sans doute parce qu’il savait que, dans quarante-cinq minutes, elle disparaîtrait de sa vie à jamais. Il n’y avait rien à espérer de leur relation.
La machine avala sa carte et lui demanda son code. Alors que les billets commençaient à sortir, Rod entendit un crissement de pneus derrière lui.
En regardant par-dessus son épaule, il vit une Cadillac blanche faire marche arrière et s’arrêter devant l’arrêt de bus. Au même instant, Callie releva ses jupes et s’enfuit en courant.
Attrapant sa carte et ses billets, Rod fit volte-face et traversa la rue au pas de course, alors qu’un homme sautait de la Cadillac et s’élançait derrière Callie.
L’individu parvint à saisir la robe de la jeune femme et la tira en arrière. Callie chancela un instant, comme une petite figurine de mariée s’enfonçant lentement dans le glaçage d’un gâteau, puis elle s’écroula par terre.
— Je n’y retournerai pas ! hurla-t-elle.
Rod sentit son cœur cogner violemment dans sa poitrine. Le fiancé de Callie l’avait retrouvée.


Titre original : THE MCCLINTOK PROPOSAL
Traduction française : HÉLÈNE COLOMBEAU
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
BLACK ROSE®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Ville de nuit : © PHOTODISC/ROYALTY FREE/GETTY IMAGES
Couple : © JUPITER IMAGES/GETTY IMAGES
© 2010, Carol Ericson. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5320-8
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
4
]

BLACK

ROSE

Carol Ericson
Mariée par convenance

Mariée a un inconnu... Callie n'a pas eu le choix : sauf a faire
une croix sur I'héritage de son grand-pére, et a laisser ainsi

son pere se débrouiller seul avec ses dettes face aux dangereux
criminels qui le menacent, il fallait qu'elle soit mariée au

plus vite. Et puisque Rod McClintock, rencontré par hasard,
acceptait de devenir son époux... Mais, a présent, elle se sent

a la fois coupable et impuissante : car non seulement elle se
rend compte que Rod est bien trop troublant pour le rdle, mais
aussi parce que les criminels qui poursuivaient son pére n'ont
pas renoncé, la menacent aussi et qu'elle ne peut plus faire
autrement que d'entrainer Rod avec elle dans le danger...

Kathleen Long
L'emprise du soupcon

Chargée d'enquéter sur TMC, une société soupconnée de fraude
fiscale, I'inspecteur Sara Montgomery est aux anges : elle

tient la I'affaire de sa carriere. Et se glisser dans la peau d'une
séductrice ne lui fait certainement pas peur. Si, pour découvrir
la vérité, elle doit flirter avec Kyle Prescott, le directeur finan-
cier de TMC, qu'a cela ne tienne ! Pourtant, trés vite, elle sent
sa vaillante assurance vaciller. Selon toute apparence, Kyle n'est
qu'un séducteur, un macho et un ambitieux. Alors pourquoi une
part d'elle veut-elle croire a I'nonnéteté de cet homme ? Son
intuition se conforte en conviction quand ils sont tous deux
agressés. Cherche-t-on a les faire taire ? Ou — pire, a éliminer
Kyle —, pour le réduire au silence ?
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